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C H R O N I Q U E .
Le présent numéro termine un semestre ; il est le dernier 
de ce volume. C’est vous dire qu’on a besoin de deux grandes 
pages pour les tables des matières, d’où il suit que la di­
rection de ce journal nous a invité à être aussi concis que 
possible.Simulant des regrets hypocrites, il nous serait facile de 
nous écrier :—  Avons-nous assez de guignonl Eh quoi, i! faut nous 
taire justement un jour où nous savons tant de jolies his­
toires, un jour où nous nous sentons une verve inusitée, 
où nous serions capable de vous faire pleurer et rire au gré 
de notre fantaisie! Vraiment, chers lecteurs, on plaint votre 
triste sort; vous n’avez pas de chance ; vous perdez là une 
merveilleuse occasion de vous amuser, de frissonner, d’être 
émus à bon marché; occasion qui ne se représentera pas 
la semaine prochaine, car d’ici là nos histoires seront déflo­
rées, nos mots piquants auront couru le monde, si bien 
que vous seriez les premiers à nous fermer la bouche, dans 
le cas où l’on se hasarderait à renarrer les unes et à rééditer 
les autres.Eh bien! non, mesdames et messieurs, non, on ne 
tiendra pas ce fallacieux langage, car on rougirait d’abuser 
à ce point de votre crédulité. Luttant de franchise avec les 
plus vieux et les plus francs marins, on conviendra au 
contraire que de toutes les invitations qu’on pouvait adresser 
à votre chroniqueur, l’invitation à la concision est la plus
douce, celle qui devait être le mieux accueillie. Soyons véri­
dique jusqu’au bout, et confessons que si on nous eût in­
vité à nous taire absolument, l’accueil fait à cette invitation 
eût été plus chaleureux encore!
Puisque cette joie nous est refusée, puisque nous sommes 
condamné à bavarder bon gré malgré, et que l’unique grâce 
qu’on nous accorde c’est d’exiger de nous aujourd’hui une 
moins grande quantité de lignes qu’à l’ordinaire, résumons 
en quelques faits divers les événements de la semaine écou­
lée, et savourons en paix les demi-vacances dont le hasard 
nous gratifie.
— Les représentations du drame de M. Alexandre Dumas, 
Henri III, organisées par M. le marquis de Mornay, au 
profit de la Société des Amis de l’enfance, ont eu lieu dans 
le,manège de l’hôtel Sellière. Chaque place coûtait vingt 
francs, et il n’y en a pas eu pour tout le monde. La recette
ARRI VÉE A LA GARE DE LYON A PARIS DE SAID-PACHA,  VI CE- ROI  D’ÉGYPTE.  ( Voir la S em ain e  du dernier numéro.)
2U2 L’UNIVERS ILLUSTRÉ.
des deux soirées n’a pas dù être fort au-dessous de qua­
rante mille francs. La pièce a été généralement assez bien 
jouée, surtout par madame la princesse de Beauvau, qui 
avait répété son rôle avec madame Arnould-Plessy, et qui fait honneur à son professeur. Il va sans dire que les 
costumes étaient magnifiques et de l’exactitude la plus 
rigoureuse.Le vilain côté de la médaille, c’est qu’on est arrivé à sept heures, qu’on s’en est allé à une heure et demie du 
matin, qu’on ne pouvait pas sortir dans les entr’actes, et 
qu’il faisait chaud â mourir. M. de Mornay s’est trouvé mal au milieu du troisième acte le soir de la deuxième re­
présentation. M. X... ayant consenti à lire le rôle de 
Henri III, le spectacle n’a pas été interrompu.
— Les projets d’impôts sur les pianos et sur les allu­
mettes étant abandonnés, il est de nouveau question de mettre une taxe sur les célibataires. Cette taxe serait fort 
lourde, dit-on, à ce point que, si elle était votée, il faudrait 
être très-riche, mais là très-riche, pour se donner désor­
mais le luxe de ne pas prendre femme.Ces bruits vagues, ces sourdes rumeurs, ont jeté dans le camp des célibataires une alarme facile à concevoir. Ils 
viennent de nommer une commission chargée de rédiger un mémoire pour élucider la question et soutenir leurs droits 
méconnus. Us demandent à être exonérés de toute charge comme par le passé, et proposent de faire supporter l’im­
pôt à tous les gens mariés qui sont contrariés de l’être — 
mariés. Leur opinion est que le rendement sera beaucoup 
plus considérable.
— Autre projet d’impôt : une pétition adressée au Sénat 
conclut à ce qu’on frappe d’une amende proportionnée à la gravité du délit les écrivains qui continueront à employer 
les phrases toutes faites, les métaphores hors d’âge, etc., etc.Pour avoir appelé l’Irlande la Verte Evin, — 5 francs;
Pour avoir nommé modernes Phrynés les demoiselles entretenues, — 7 francs 50 centimes;
Pour avoir qualifié un théâtre de jolie bonl>onnière, — 
9 francs;Pour avoir appelé gracieuse transfuge cette petite comé­dienne qui change de directeur aussi souvent que de pro­
tecteur, — 11 francs;Pour avoir réuni ces deux clichés dans un même alinéa, 
— 30francs, etc., etc., etc.
11 y a là des mines d’or pour le budget.
— On prête à MM. Nivière et de la Grange l’intention 
de rompre leur association hippique, connue sous le nom 
de grande écurie. Ils cherchent un acquéreur amiable. Ne point, se déranger si l’on n’a pas six cent mille francs dis­
ponibles dans son porte-monnaie.— Le colonel César Ragani, qui dirigea le Théâtre- Italien de Paris de 1854 à 1856, vient de mourir à Romain- 
ville. Né à Bologne en 1785, après une brillante carrière 
militaire, il épousa une cantatrice célèbre, madame Gras- sini, tante de madame Grisi.— Cinq foi! appelé, cinq fois remis, le procès de made­moiselle Judith contre M. Holopherne... pardon, contre 
M. Edouard Thierry, va enfin être retenu et plaidé. De la sociétaire ou de l’administrateur général du Théâtre-Fran­
çais, qpi a raison, qui a tort? C’est ce que décideront 
MM. les juges du tribunal de la Seine. Pour moi, je me borne à gémir de l’hostilité survenue entre l’artiste et le 
directeur. Je dois à cet état de choses si regrettable de ne plus voir paraître sur l’affiche une certaine Comédie à 
Ferney, pour laquelle j ’aurai toujours des entrailles de 
père.
— Un restaurateur bien connu par l’exagération de 
ses prix et par ses additions fantastiques vient d’être 
frappé d’aliénation mentale. Que ceux qui seraient tentés de continuer de si détestables traditions se tiennent pour 
avertis. Jamais le doigt de Dieu ne se montra d’une ma­nière plus visible que dans cette circonstance. On ne vend 
pas impunément sept francs ce qui coûte quinze sous. Il y a une Providence! Ainsi finiront tous les restaurateurs qui 
ne craindront pas de gagner vingt-cinq mille francs de rente en trois ans et demi.
— Le rapport lu par M. Valnay, acteur de la Porte- 
Saint-Martin, à l’assemblée générale annuelle des artistes dramatiques est bourré de faits saisissants. Il révèle entre 
autres un trait de mademoiselle Crénisse, du Palais-Royal, qu’il serait injuste de passer sous silence.Au bal des artistes, qui a eu lieu récemment dans la 
salle de l’Opéra-Comique, mademoiselle Crénisse a payé sa loge cinq cents francs, — largesse d’autant plus méritoire 
que cette jeune comédienne n’émarge que cent vingt-cinq francs par mois à la caisse de son théâtre.
Il est beau de voir une jeune femme qui n’a d’autres ressources que scs appointements se condamner ainsi â la gêne, aux privations les plus dures, afin d’améliorer le sort 
de pauvres vieillards et de malheureux orphelins.Nous appelons l’attention de l’Académie française sur 
les cinq cents francs de mademoiselle Crénisse. Un prix Montyon siérait bien à ce jeune front poli comme l’ivoire.
A l b é r ic  S e c o x d .
L A  S E M A I N E .
Le roi Victor - Emmanuel, après avoir assisté à un bal 
splendide offert par la municipalité, a quitté Naples le 21, à 
une heure du matin. Sa Majesté était de retour à Turin le 22.
Le prince Napoléon est en Sicile. On pense que Son Altesse 
Impériale ne reviendra à Paris que dans les premiers jours du 
mois prochain.
M. le général de Goyon , commandant en chef notre armée 
d’occupation à Rome, dont on avait si souvent annoncé et
démenti le retour en France, est arrivé à Paris le 21. Le 
même jour, il a été reçu par l’Empereur, qui vient de le nom­
mer sénateur.
Le Court-Journal de Londres annonce que des préparatifs 
se font à Osborne pour le prochain mariage de la princesse 
Alice avec le prince Louis de Hesse. «Nous croyons, ajonle-t-il, 
que la cérémonie aura lieu le 9 juin, quoique la date exacte 
dépende en grande partie de la santé du roi des Bélges; car 
on dit que Sa Majesté désire que le roi Léopold représente, 
s’il est possible, le feu prince époux à cette occasion, et 
remette la nouvelle épouse à son époux. »
On évalue à 61,577 le nombre des personnes qui ont visité 
l’exposition de Londres la semaine dernière. C’est un chiffre 
assez médiocre ; dans la période correspondante en 1851, en 
effet, le nombre des visiteurs s’était élevé à 140,386.
Une dépêche de Rome, du 24 au matin, a annoncé l’ar­
rivée dans cette ville de M. Lambert, envoyé extraordinaire 
du roi Radama II.
M. Lambert se rend à Rome pour des arrangements re­
latifs aux intérêts catholiques à Madagascar. Il doit être reçu 
prochainement en audience particulière par le saint-père, 
auquel il parte, dit-on, une lettre du roi Radama.
On écrit d’Amérique que les canonnières du Nord ont 
commencé, le 9, le bombardement de Seuall’s-I’oint et aussi 
de Norfolk. A celte occasion, une escarmouche entre le Mer- 
rimac et le fameux Monitor, soutenu du Nangatuck, a eu lieu 
à Hampton-Roads, sans résultats décisifs, les boulets s’étant 
échangés à distance tout à fait respectueuse. Mais on s’atten­
dait à voir la lutte se renouveler.
On écrit de Vienne, 21 mai :
« L’impératrice, revenue de Venise à Reicheneau, près du 
mont de Semmering, est très-malade. La maladie est d’un 
caractère grave. Les personnes qui la soignent et ses plus 
proches parents sont seuls admis auprès d’elle.
» L’archiduc Albert est tombé gravement malade à Vie en ce. 
L’archiduchesse sa femme s’est rendue auprès de lui en nain 
express. »
Le Muséum d’histoire naturelle vient de recevoir en don 
de S. A. le vice-roi d’Egypte deux dromadaires qui sont 
arrivés à la ménagerie en parfait état. Ces animaux sont de 
la race des dromadaires coureurs ou méharis, remarquables 
par la rapidité surprenante de leur allure. Chaque matin, 
montés par les hommes qui les ont accompagnés en France, 
ils font une promenade dans les allées du jardin, où ils se 
laissent conduire avec la plus grande docilité.
La ville de Montauban a reçu, dimanche 18 mai, la visite 
de cinquante Sociétés chorales et musiques militaires, qui 
avaient été conviées à un grand concours orphéonique. Grâce 
au bienveillant patronage de M. le préfet de Tarn-et-Garonne 
et de M. le maire, cette solennité musicale avait été magni­
fiquement ordonnée.
La distribution solennelle des médailles a eu lieu sur la 
belle promenade du Cours-Foucault.
La médaille d’or, offerte par S. M. l’Empereur, a été dé­
cernée à la Lyre toulousaine; les premiers prix des autres 
divisions ont été distribués aux Orphéons de Saint-Sulpice, 
Clairac, Sainte-Livrade (Lot-et-Garonne), Colomiers, Albi, 
Saint-Cyprien (Toulouse), Grenade (Haute-Garonne), Agen, 
Pamiers.
M. le chancelier Pasquier est tombé, depuis près d’un • 
mois, dans un grand état de faiblesse. Cet illustre vieillard de 
quatre-vingt-seize ans a conservé toute sa virilité d’esprit et sa 
puissance d’imagination ; il déplore lui-même, en termes d’une 
éloquente mélancolie, ce duel inégal entre son corps qui 
meurt et son intelligence qui le dispute si énergiquement à la 
mort. Comme un de ses amis cherchait, ces jours derniers, 
à lui persuader qu’il fournirait la longue carrière de Fonte- 
nelle (quatre-vingt-dix-neuf ans et neuf mois), M. Pasquier 
répondit : « Non, mon cher ami, il ne faut plus compter 
par années, même par semaines, comptons par jours! » Et 
alors il se mit à raconter cette histoire peu connue de Fon- 
tenelie : L’illustre académicien était parvenu à l’extrême li­
mite de sa vie, plein de vigueur intellectuelle aussi, de même 
que son célèbre successeur, et cependant il se sentait mourir 
h par impossibilité d’être », comme il disait; souvent on l’en­
tendait répéter : « Quelle économie! quelle économie! » Un 
de ses proches se hasarda à lui demander quelle économie 
pouvait,donc le préoccuper? « Eh! ne la voyez-vous point? 
reprit le philosophe sceptique; il me manque trois mois pour 
accomplir mon siècle, et le Destin me les refuse. »
A. Pkadixes.
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LA DÉVOTION A L’ IMAGE DE LA FONTAINE. —  LES FRÊSENTS AU SULTAN.
Les Présents au Sultan, de J. Gilbert, et la Dévotion à 
l'image de la fontaine, de Topham, sont deux petites toiles 
de pure fantaisie, des motifs à de la peinture jolie et écla­
tante faite pour parler plus aux yeux qu’à l’imagination. En 
dépit, en effet, de celte image du Sauveur grossièrement 
sculptée sur cette roche; en dépit de l’attitude recueillie des 
deux personnages qui se dressent dans le tableau , la Dévotion 
à l’image de la fontaine n’est qu’un paysage, une manière 
de peindre la nature à ce moment où le soleil a disparu et où 
va commencer le crépuscule. Cela étant, il nous semble que 
M. Topham a donné trop d’importance à ses figures ; il aurait 
mieux dit sa pensée s’il avait peint un paysage moins nu.
Nous ne ferons pas la même critique aux Présents au Sultan 
(une légende qui pourrait être plus heureusement remplacée 
par celle-ci : la Xégresse aux joyaux). Cette toile, d’un des 
artistes les plus populaires de l’Angleterre, -— moins toute­
fois par son pinceau que par l’immensité de dessins sur bois 
dont il enrichit depuis plus de vingt ans les publications 
illustrées, — cette toile, disons-nous, s’explique toute seule. 
On voit clairement que l’artiste n’a cherché à faire qu’un 
contraste de couleurs, qu’à vaincre une difficulté. Ces bril­
lantes étoffes et ce riche collier qui parent cette négresse,
ce plateau qu’elle porte tout ruisselant de joyaux brillants, 
le tout se détachant sur un fond gris, n’ont en effet d’autre 
motif. M. Gilbert s’est tiré de la série de difficultés qu’il 
s’était imposée en coloriste consommé. Tous les tons, toutes 
les couleurs s’harmonisent on ne peut mieux dans sa toile, si 
heureusement reproduite par le burin. Ch. d e  B i.k d .
N o u s  c o m m e n c e r o n s  dan s  n o tre  proch a in  n u m é r o  l a  
p u b l ic a t io n  d u n e  N o u v e l l e  de  M .  A l b É R I C  S e c o n d , 
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Deux jours après, Paule arrivait à Bordeaux et descendait 
au Sacré-Cœur. Les émotions de l’abbé pendant ce voyage , 
comment les raconter? Quant à Paule, on eût dit qu’elle 
obéissait à l’impulsion d’une volonté étrangère à la sienne; elle 
était restée tout le temps silencieuse, immobile, insensible 
aux remontrances, aux supplications de l’abbé. Pas un mot, 
pas un soupir, pas un attendrissement : l'amour eut la même 
férocité que l’orgueil. Elle passa trois mois au couvent dans 
une retraite absolue, et ne consentit à voir madame de So- 
leyre que la veille du jour fixé pour son mariage. Ce n’était 
plus l’heure des sermons : madame de Soleyre la prit dans 
ses bras et la tint longtemps embrassée. Cette véritable amie 
comprenait qu’elle n’avait qu’une tâche à remplir : servir de 
mère à l’enfant qui n’en avait plus, et la couvrir de sa bonne 
renommée.
Le mariage de mademoiselle de Penarvan n’eut pas le ca­
ractère de réprobation qui frappe généralement les unions 
contractées contre la volonté des parents. Si la noblesse mur­
murait, tout le côté vivant et brillant de Bordeaux avait pris 
parti pour elle, et lui savait gré de sa résolution. Disons-le à 
la gloire du monde officiel, M. de Soleyre se montra digne 
de sa femme : Paule entra à la mairie au bras du préfet. Le 
maire, un des vieux amis de la famille Caverley, avait tenu 
à honneur d’unir lui-même ces deux jeunes gens : par le 
profond respect qu’il témoignait à mademoiselle de Penar­
van, il sauva ce que la situation de cette jeune personne avait 
de pénible et de douloureux. L’abbé, qui avait crié bien haut 
qo’ii ne tremperait dans aucune des cérémonies de cet hymé- 
née, servait de second témoin à son enfant, et ce fut lui qui 
les maria la nuit suivante dans une modeste chapelle : le 
pauvre homme n’avait pu résister aux prières de sa petite 
Paule. Au moment de les bénir, il voulut leur adresser une 
allocution, mais il songea subitement à cette grande maison 
de Penarvan, qu’il avait tant aimée; il lui sembla qu’il en 
consacrait lui-même la déchéance, l’anéantissement éternel, 
et il eut bien de la peine à retenir ses sanglots.
Après la bénédiction nuptiale, épouvanté de ce qu’il venait 
de faire, il s’échappa sans dire adieu, erra jusqu’au matin 
dans les rues de la ville, et grimpa tristement sur l’impériale 
de la diligence qui partait pour Nantes. Il avait tout perdu, 
son bonheur, son orgueil, la fête de sa vie; il n’avait plus 
rien au monde, e t, en reconnaissant à mi-côte le château 
des Rohan-Chabot, il fut tenté de se précipiter du haut de la 
banquette sous les pieds des chevaux.
A la sortie de la chapelle, les deux jeunes mariés mon­
taient en voiture et partaient pour la villa Caverley. Au bout 
d’une heure, les chevaux s’arrêtaient devant la porte d’une 
habitation ensevelie dans une nuit profonde. I! descendirent, 
et Henri enivré introduisit sa jeune épouse dans une maison 
déserte, silencieuse, où ne se trouvait pas un serviteur pour 
les recevoir. Ivre d’amour, de bonheur, elle aussi, Paule se 
soutenait à peine et marchait la tête appuyée sur l’épaule de 
son mari. Ils gravirent lentement, entre deux haies de fleurs, 
les degrés d’un escalier de marbre qu’éclairaient des lampes 
d’albâtre. Après avoir traversé plusieurs appartements où 
s’étalaient les richesses des quatre parties du monde, tapis 
de la Perse et de l’Inde, glaces de Venise, chefs-d’œuvre de 
l’art, tableaux de prix, marbre de la Grèce, armes étince­
lantes, porcelaines héréditaires; après avoir traversé une 
vaste serre où s’épanouissaient toutes les magnificences de la 
nature des tropiques, Caverley souleva une lourde tenture et 
offrit à Paule une clef d’or. Paule ouvrit une porte de cèdre, 
elle entra, et quand elle eut fait quelques pas, quand elle eut 
embrassé d’un regard le luxe amoncelé autour d’elle, les coupes 
débordant de bijoux, de perles et de diamants, les cachemires, 
les velours, les dentelles jetées sur les meubles; quand ce 
beau jeune homme plia un genou devant elle et lui dit : a Oh ! 
ma chère Paule, oh! mon unique bien, je suis ici chez 
vous ! » elle pensa tout à coup à sa mère, elle la vit dans la 
tristesse, dans la misère, dans l’abandon où elle l’avait lais­
sée; elle la vit seule, dans sa chambre nue et glacée, n’ayant 
plus même, pour se soutenir, l’orgueil, son unique appui, 
qui venait de tomber en poussière ; elle se rappela les deux 
larmes qu’elle avait cru voir rouler sous sa paupière: elle jeta 
un cri, et, foudroyée par le remords, tomba roide dans les 
bras de Henri, qui n’eut que le temps de la recevoir.
XV
Dès lors commença pour cette infortunée un supplice in­
connu jusque-là, le supplice de l’amour et de l’opulence : 
elle eut pour châtiment tout ce qui donne la félicité ici-bas. 
En touchant au bonheur, elle était tombée brisée par l’effort 
quelle avait fait pour s’en emparer. Son existence ne fut 
plus qu’une expiation sans trêve ni répit. Jeune, belle, ado­
rée, au milieu des biens que tout le monde envie, elle se 
consuma dans les pleurs. Elle ne pensait plus qu’à sa mère, 
au vieux chateau qu’elle avait quitté; elle avait la nostalgie 
du malheur et de la pauvreté. Elle vécut dans une retraite 
obstinée, loin de la ville, loin des fêtes, honteuse de sa ri-
1 Reproduction interdite. — Voiries numéros des 20, 27 mars, 3,10, 17 et 24 avril, 1«, 8. 15 et 22 mai 1862.
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